
        
            
                
            
        

    
	Quelqu’un. Dans l’abri. Encore Bastien, le débile d’à-côté. 

	Boulette rentre son envie, remonte sa culotte et rabat sa jupe. 

	— Sors Bastien, je sais que c’est toi ! 

	Elle aperçoit la pointe des chaussures, son cœur se met à battre. Elles n’appar-tiennent pas au môme. Un inconnu, un sale type, un voyeur qui regarde les filles pisser, est tapi dans l’ombre. Reculant à petits pas, elle entend une voix de terreur : 

	— No problem, no problem… 

	Boulette s’arrête. 

	« C’est pas Bastien ! » Un bruit de tondeuse dans le ciel. Un hélico sabre la nuit. Le faisceau blanc saute les toits des maisons, furète au sol, débouche les recoins. Des cris, des sirènes au loin. Encore une rafle. Elle comprend. La lumière va balayer le jardin. Elle… L’ombre surgit, la happe. 

	— No problem, no problem.

	Plaquée contre l'homme traqué. Dans l'obscurité de la cabane aux planches disjointes. La nappe de lumière crue glisse dans la courette et le potager, puis s’éloigne dans un vacarme assourdissant. Éclats de discussions, des voisins dans la rue. La main de l’homme s’appesantit sur sa bouche. Il répète à voix basse, à voix douce, à voix caressante : 

	— No problem, no problem. 

	Ces mots murmurés à son oreille ne l'effrayent plus. Elle n’a pas envie de hurler ni de mordre, ni de se débattre. La chaleur odorante de l’inconnu l’envahit. Ce bras qui serre son corps… N’a-t-elle jamais connu un tel enlacement ? Il sent qu’elle s’abandonne. 

	— Do not cry ! articule-t-il en détachant les trois syllabes. 

	L’inconnu passe son autre main dans les cheveux blonds de la fille. Elle se décide : 

	— Pipi, please ! 

	L’homme ne peut réprimer un rire qu’il étouffe aussitôt. Il relâche son étreinte. Elle sort en titubant, presque ivre de ce qui lui arrive, fait quelques pas de côté, s’accroupit et pisse copieusement, un sourire béat aux lèvres. Elle lève la tête, compte trois étoiles dans le ciel. Demain, elle aura pour une fois des choses à raconter, ses copines du BEP-cuisine en baveront de jalousie. « Parfaitement, j’ai un mec ! » C’est dit. Il faut qu’elle le sauve, qu’elle le protège. Elle retourne dans la cabane. 

	Accommodation à l’obscurité, elle devine le blanc de ses yeux. Il est jeune, fin duvet sur la lèvre supérieure. Il est tendu, en alerte. Elle s’approche à le toucher. Elle respire son odeur de sueur et de crasse. 

	— You… arab ? s’essaye-t-elle. 

	— No, Kurd ! 

	— Kurde ? 

	— Yes, Kurd of Iraq. 

	Guerre, images télé, les bombes, les morts, les explosions. 

	— Irak ? Ah, Irak, oui. You… you want to go in… England ? 

	— Yes. 

	Silence. Elle se blottit d’autorité dans ses bras, elle y est bien. Il ne la repousse pas. 

	Les cheveux blonds de la fille dans son visage, il ose, en hésitant un peu : 

	— I am… hungry. 

	Il a faim. Elle se détache de lui. 

	— I come... euh... I come… euh... soon... 

	with you. 

	En quelques enjambées, elle traverse le jardinet, la courette, et pénètre dans la maison. Le père est sur le seuil de la porte donnant sur la rue. Il discute avec les voisins. Elle écoute : 

	— Y zont fermé Sangatte en disant qu’on allait régler le problème, mon cul, oui ! 

	— Menteurs et compagnie ! 

	— Depuis qu’y zont rasé la Jungle, on en voit partout. 

	— Que dalle comme résultat ! 

	— Tu trouves normal qu’après le Brexit la frontière, c’est toujours chez nous ? 

	— Y a qu’à les foutre dans un bateau. Y 

	veulent y aller, allez hop, tous dedans ! On est sympa, non ? 

	— Qu’est-ce t’en fait des rosbifs, vont nous déclarer la guerre, ces enculés. 

	— C’est pas 25.000 par an, mais 100.000.

	qu’y faut jeter dehors. Des couilles molles au gouvernement.

	— Le pire dans l’histoire, c’est qu’y en a qui leur donnent même à bouffer, t’imagines ? 

	— Des collabos ! 

	— Y a qu’à les foutre dans le même bateau ! 

	— Et y en a qui voudraient qu’on les soigne… en plus ! 

	— Ils viennent baiser… nos femmes… si, si… y en a… 

	C’est la voix pâteuse du père, respiration courte et sifflante. 

	Il se tourne péniblement : 

	— T’as vu l’hélico ? 

	— Ben ouais, répond Boulette dans son dos. 

	— Y cherchent encore… des bougnoules… sans-papiers… Brezinski m’a dit… qu’il en a trouvé un… dans son garage… l’a appelé les flics. 

	— Rentre donc, t’es encore essoufflé, viens boire ton coup avec tes pilules. 

	Il tire sa bonbonne sur roulettes, le tuyau de plastique lui dessine une drôle de moustache sous son nez. Le vieux ferme la porte à triple tour. 

	— Voudrais bien voir… qu’ils déboulent chez moi… ces fumiers de bicots !… 

	Il se traîne et vient s’asseoir à table. Elle voit sa tête grise, son corps maigre à faire peur. Elle dit : 

	— T’as les bleues aussi ce soir ? 

	— Oui, donne tout… bouge ton cul… la grosse ! 

	L’asbestose lui mange les poumons, il prétend qu’il n’y a que la bibine qui guérit vraiment cette saloperie. Boulette apporte des cannettes et la corbeille remplie de médicaments. Elle prépare granules, pilules, gélules et cachets. Le vieux tend le bras vers les cannettes, en dégoupille une et la présente à sa bouche. 

	— Donne, la grosse… 

	Elle dépose la dose du soir dans la paume du père. Il lance la poignée dans le fond de sa gorge et pousse le tout d’une gorgée de Stella. Il peine à reprendre son souffle. Sa fille le regarde. Elle a hâte qu’il siffle les autres bières et qu’il s’effondre.

	— Eh, la grosse… qu’est-ce t’as… à me regarder… t’as jamais vu… ton père… bouge ton gros cul… 

	— Bois donc encore, ça te calme… 

	En cet instant, elle voudrait qu’il crève pour de bon. Depuis le temps qu’elle y pense, depuis le temps qu’elle attend son heure, depuis le temps qu’il la houspille, qu’il l’injurie. Il ne m’appellera plus « la grosse ». Quand j’étais petite, pour maman, j’étais « Boulette ». Il l’a fait mourir, maman Huguette, avec ses soûleries et sa maladie ; les frangins ne viennent plus à la maison, surtout depuis que, sur le buffet de la cuisine, il a remplacé la photo de Lénine par la tête de Le Pen. 

	Ses yeux fixent le vieux. « Qu’il crève ! » 

	Elle pense à l’inconnu du jardin. Elle griffe ses bras. Elle danse d’un pied sur l’autre. Si le vieux ne dort pas bientôt, il va partir. Il va prendre peur, elle en est sûre. Elle regarde la porte sur la cour. Peu à peu, le père donne des signes prometteurs. Il pique du nez. 
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